


Écrit et réalisé par David PERRAULT
France 2019 1h58 VOSTF
(quelques répliques en anglais)
avec Alice Isaaz, Kevin Janssens, 
Déborah François, Armelle Abidou, 
Kate Moran…

L’État sauvage est un film à cheval au 
sens propre comme au sens figuré. Au 
sens propre car il emprunte une part de 
ses codes au western, dont les longues 
chevauchées fantastiques. Au sens figu-
ré car il jongle entre les styles, tout en 
ne se réduisant à aucun. Un esprit tout 
aussi réaliste que baroque y flotte, os-
cillant entre songe cauchemardesque et 
épopée émancipatrice féministe. Si les 
costumes sont quasiment d’époque, 
car là encore il y a quelques détails qui 
les font sortir du cadre classique, les 
personnages se meuvent sur des mu-
siques contemporaines, ce qui rend le 
récit plus universel et atemporel qu’une 
simple reconstitution historique. Tout est 
dans l’art de la narration, de la mise en 
scène qui nous fait balancer entre film 
d’action et rêverie de jeune fille, univers 
intérieur et immensité des plaines. À la 
fois atypique et classique, il se joue des 
rythmes, procède par accélérations syn-
copées, ralentis contemplatifs, prises 
de vues somptueuses. Il se déploie au-
tant dans les grandes étendues natu-
relles dignes du Far West que dans le 
huis-clos inconfortable d’une civilisation 
coloniale décadente, ancien monde en 
voie de disparition. Nous voici confron-

tés aussi bien aux éléments surpuissants 
qu’aux relents d’un patriarcat étouffant. 
Lequel de ces deux milieux est le plus 
sauvage ? À chacune et à chacun de se 
faire son opinion. 

1861, quelque part dans le Missouri… 
Au loin gronde la Guerre de Sécession. 
Mais la petite colonie française, qui 
mange ses soupes dans des assiettes 
de porcelaine et tranche ses gigots 
avec des couteaux en argent, ne s’en 
inquiète guère. Elle se sent étrangère à 
cette affaire américano-américaine, pré-
férant jouer l’autruche au dessus du lot : 
après tout, contrairement aux Sudistes 
du cru, ne rémunère-t-elle pas ses ser-
viteurs de couleur ? C’est la position 
que défend Edmond, en bon père de 
famille pacifiste. D’autant, on le com-
prendra vite, que la famille nourrit une 
relation très particulière avec la noire et 
charmante Layla. Avec son vaudou, sa 
douceur intelligente, elle fait un délicieux 
contrepoint à l’ambiance coincée et bi-
gote de la maisonnée où les trois filles 
d’Edmond s’épanouissent sous la hou-
lette de Madeleine, épouse fidèle et in-
satisfaite, entre deux répétitions de pia-
no et de chant lyrique. Ennui, corsets et 
prières, voilà le pain quotidien d’Esther 
la cadette et de ses sœurs Justine et 
Abigaëlle, bientôt toutes en âge d’être 
épousées. 
Lors d’un bal où ce beau monde parade 
en grande pompe, l’affaire va s’enveni-
mer avec l’arrivée d’une bande de sol-

dats nordistes aussi délicats que des 
chiens affamés dans un jeu de quille. 
Impossible dialogue entre une solda-
tesque populaire bien remontée et une 
classe supérieure déconnectée des réa-
lités. Quand les armes seront dégainées, 
nul ne pourra plus se bercer d’illusions. 
La seule alternative d’Edmond sera de 
fuir en comité restreint en s’allouant les 
services de Victor, un convoyeur au pas-
sé trouble et aux balafres profondes, for-
cément plein de charme aux yeux de la 
romantique Esther. Voilà la fragile équi-
pée en route vers un hasardeux des-
tin, espérant embarquer pour l’Europe, 
rebroussant le chemin de la conquête 
de l’Ouest, après avoir abandonné der-
rière eux les fastes d’un passé révolu, la 
sécurité d’un foyer confortable. Amère 
débandade qui va progressivement 
prendre un goût inattendu de liberté. 
Ce voyage initiatique, parsemé de dan-
gers et d’embûches, est indiscutable-
ment plus excitant et instructif qu’une 
soirée perdue à tricoter au coin d’un 
feu de cheminée ! De fil en aiguille, de 
confidences en confidences, on décou-
vrira une autre réalité, les non-dits ina-
vouables, l’hypocrisie d’un monde pa-
triarcal faussement sécurisant.

Plusieurs niveaux de lectures se che-
vauchent (décidément !) continuelle-
ment dans cet étonnant film aux climats 
extrêmes, dans lequel les rôles tradition-
nels finiront par être inversés de façon 
tout aussi stimulante que salutaire. 

L’ÉTAT SAUVAGE





Todd HAYNES
USA 2019 2h07 VOSTF
avec Mark Ruffalo, Anne Hathaway, 
Tim Robbins, Bill Camp…
Scénario de Matthew Carnahan 
et Mario Correa, d'après le livre 
de Nathaniel Rich

Il y a quelque chose de pourri en 
Virginie-Occidentale, au cœur du mas-
sif des Appalaches, en cette fin des 
années 1990. Les fermiers voient leurs 
vaches mourir les unes après les autres, 
les yeux rouges, sanguinolents, comme 
si elles avaient été possédées. Les habi-
tants de la région affichent quant à eux 
un taux anormalement élevé de can-
cers… Et au milieu du paysage – géo-
graphique, social, psychologique, affec-
tif –, une usine appartenant à Du Pont, 
l’un des plus grands groupes industriels 
de chimie des États-Unis. Une usine gi-
gantesque dont tout le monde sait de-
puis 40 ans qu'on y stocke des quan-
tités pharaoniques de déchets qui ont 
toutes les chances de se retrouver dans 
les nappes phréatiques courant sous les 
champs et abreuvant les étables. Mais 
tout le monde ferme plus ou moins les 
yeux – et sa gueule –, Du Pont faisant lit-
téralement vivre toute la ville et contrô-
lant ses principales activités. 

Malgré l'énormité de la catastrophe éco-
logique et humaine, tout resterait proba-
blement en l'état si contre toute attente 
un avocat, que rien pourtant ne semblait 
désigner pour mener un tel combat, 
n'acceptait d'écouter puis de défendre 
un malheureux fermier qui voit son bétail 
mourir et sa propre santé et celle de ses 
proches s'étioler. Rob Bilott n'a donc a 
priori nullement le profil d'un avocat de 
la cause écologique, bien au contraire : 
il travaille pour un des plus gros cabi-
nets d'affaires de Cincinatti, dont la prin-
cipale activité est de défendre justement 
des groupes pétrochimiques. Mais voi-
là, la grand-mère de Rob habite toujours 
dans ce coin pollué de Virginie et un 
des fermiers cherchant désespérément 
un avocat est un de ses amis. Comme 
quoi la grande Histoire tient parfois à 
de petites histoires de famille. De plus, 
malgré le pedigree de ses clients habi-
tuels, Rob Bilott porte en lui une foi iné-
branlable dans la justice et le respect du 
droit. Et quand il comprend que Du Pont 
a délibérément empoisonné la région et 
ses habitants durant quatre décennies, 
et volontairement dissimulé la toxicité 
d'une substance utilisée dans nombre 
de ses produits phares, notre avocat va 
se mettre en action et devenir le cau-
chemar de l'industrie qui l'a pourtant fait 

vivre durant de nombreuses années. 

Cette histoire passionnante et édi-
fiante, le comédien – et producteur en 
l'occurrence – Mark Ruffalo l'a décou-
verte grâce un article choc du New York 
Times en 2006, alors que Rob Billott se 
battait déjà depuis plus d'une décennie. 
Militant écologiste convaincu, combat-
tant acharné contre l'exploitation des 
gaz de schiste, Ruffalo a convaincu le 
grand Todd Haynes de réaliser le film 
adapté du livre de Nataniel Rich rela-
tant cet énième combat du pot de terre 
contre le pot de fer.
Todd Haynes, grande figure du mélo-
drame à la Douglas Sirk (souvenez vous 
des merveilleux Loin du paradis et Carol, 
entre autres…) s’attaque ici au film judi-
ciaire, au film de dénonciation, un genre 
qui l'a toujours passionné (il cite en par-
ticulier Révélations de Michael Mann), 
certes totalement nouveau dans sa fil-
mographie mais qui lui permet de mon-
trer, encore et toujours, l’envers de nos 
sociétés d’apparence. S'appuyant sur la 
performance intense de Mark Ruffalo, 
entouré de quelques comédiens formi-
dables (citons Tim Robbins en patron 
du cabinet d'avocats et Anne Hathaway, 
parfaite en épouse contrariée puis admi-
rative du combat de son avocat de ma-
ri), Todd Haynes mène impeccablement 
son récit, avec le parfait classicisme que 
requérait son sujet, et nous captive d'un 
bout à l'autre de ce parcours judiciaire 
semé d'embûches.
Il y a fort à parier qu'après avoir vu ce film, 
vous regarderez d'un sale œil votre poêle 
en téflon, produit phare de Du Pont…

DARK WATERS
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LE CAS RICHARD JEWELL

Clint EASTWOOD
USA 2019 2h09 VOSTF
avec Paul Walter Hauser, Sam Rockwell, 
Kathy Bates, John Hamm, Olivia Wilde…
Scénario de Billy Ray, d'après 
un article de Marie Brenner, 
American Nightmare : The ballad 
of Richard Jewell

Il faut croire qu'Eastwood a décidé, avec 
l'âge, de ne plus perdre de temps. Il 
poursuit ainsi, au rythme stakhanoviste 
d'un film par an, son portrait de l'Amé-
rique profonde, s'attachant à ses héros 
sans cape ni collant, ceux que l'on ap-
pelle des héros ordinaires (remember 
l'excellent Sully). C'est encore le cas 
ici : inspiré de faits réels, le film retrace 
l'histoire de Richard Jewell, vigile de son 
état, accueilli en héros pour avoir repé-
ré et signalé la présence d'une bombe 
sur le parc olympique d'Atlanta lors des 
JO de 1996, avant d'être suspecté trois 
jours plus tard par le FBI d'avoir lui-
même perpétré l'attentat ! La nouvelle 
fait vite les gros titres de la presse suite 
à la publication précipitée d'un article de 
la journaliste Kathy Scruggs dans l'At-
lanta Journal-Constitution.
Le film démarre quelques années plus 
tôt, alors que Richard est préposé aux 
fournitures de bureau pour la « Small 
Business Administration », une agence 
gouvernementale créée pour conseiller 

et défendre les intérêts des petites en-
treprises. Il y fait la connaissance de ce-
lui qui deviendra son avocat quelques 
années plus tard, Watson Bryant, ex-
centrique et intransigeant – campé par 
le toujours très bon Sam Rockwell –, 
qui surnommera Jewell « Radar », tant 
ce dernier fait preuve d'un sens de l'ob-
servation aigu et d'une grande effica-
cité. En quelques scènes, Eastwood 
dresse le portrait de Jewell et on com-
prend assez vite que ce dernier, malgré 
toute sa bonne volonté, ne sera sûre-
ment jamais le policier qu'il rêve d'être. 
Car c'est son rêve à Richard : protéger 
et servir comme le dit le célèbre insigne, 
endosser l'uniforme et travailler pour le 
bien de sa communauté. Sans arrière-
pensée, sans malice, ce grand gaillard 
qui souffre d'une légère surcharge pon-
dérale, qui vit chez sa mère, y croit dur 
comme fer et compte bien, à force de 
lire tous les soirs le code pénal, décro-
cher la timbale. Malheureusement pour 
lui, cela ne se passera pas comme il 
l'entend. Il se retrouve agent de sécuri-
té sur un campus universitaire, où son 
zèle à faire appliquer le règlement au-
près des étudiants vire à la catastrophe 
et il se retrouve à la porte. Mais les Jeux 
Olympiques approchent, l'état et la ville 
d'Atlanta ont besoin de recruter. Le voi-
là donc de nouveau agent de sécurité et 
il a rendez-vous avec un destin qu'il ne 

pouvait pas imaginer…
Une approche trop rapide pourrait vite 
amener à qualifier le film de populiste, 
tant cette histoire d'un candide broyé 
par les puissants est édifiante. Pourtant 
Eastwood raconte une histoire qui a 
presque 25 ans et qui par bien des as-
pects est prémonitoire de ce qui s'est 
passé par la suite : les emballements 
médiatiques, les vies brisées par des ré-
seaux sociaux impitoyables, les abus de 
pouvoir sur les citoyens avec le Patriot 
Act… Il nous raconte l'avènement des 
populismes à force d'humiliations des 
plus humbles, il nous raconte le terro-
risme national qui gangrène les États-
Unis depuis des décennies.

Le film est sorti aux États-Unis assor-
ti d'une polémique à propos du por-
trait au vitriol brossé de la journaliste 
Kathy Scruggs, montrée comme une ar-
riviste prête à tout, et même à enflam-
mer (au sens figuré) un agent du FBI peu 
consciencieux, pour sortir un scoop. On 
concède qu'Eastwood n'y est pas al-
lé de main morte, sans doute empor-
té par son goût de la provocation an-
ti-establishment et anti-politiquement 
correct. Il n'en reste pas moins que Le 
Cas Richard Jewell, après le savoureux 
La Mule, prouve que le désormais pa-
triarche du cinéma américain n'a pas 
perdu la main : c'est un bon cru !



Les Amazones d’Afrique
Mamani Keita • Kandy Guira • Fafa Ruffi no
Musique • Vendredi 27 mars 2020 • 20h30 • Tarifs : 22 / 15 / 14 / 10 €

Billetterie en ligne sur www.mairie-saintremydeprovence.fr
Informations au 06 29 19 69 78

  

Retrouvez l’intégralité de la saison sur 
www.mairie-saintremydeprovence.fr 

Alpilium - Saison culturelle

3-
10

62
04

3 
• 

1-
10

65
01

9 
• 

1-
10

62
04

1 
• 

 P
ho

to
 : 

 K
ar

en
 P

au
lin

a 
B

is
w

el
l

�       

SaiSon
2019
2020

“
Un melting-pot générationnel 
et musical qui promet de 
l’invention et du punch au cœur 
de la tradition mandingue.”

Le Monde



Séance unique le samedi 15 février à 10h30, 
en partenariat avec l’association Cantines sans plastique Avignon. 

La projection sera suivie d’une discussion avec les docteurs Pierre SOUVET, président de l’Association Santé 
Environnement France et Mireille LAMBERTIN, présidente de l’Association Foll’avoine et membre de l’ASEF.

En ces temps de promesses électorales, après la question de la gestion de l’eau, autre sujet 
qui nous touchent tous : l’omniprésence des produits chimiques dans notre environnement, et notamment dans 
les plastiques. Pour en parler, nous invitons la section avignonnaise de l’association Cantines sans plastique, 

qui milite pour la suppression des barquettes dans les cantines scolaires (plus d’infos : 
info@cantinesansplastiqueavignon.org). En plus de générer des déchets quotidiens, celles-ci libèrent à la chaleur 

des perturbateurs endocriniens très nocifs pour la santé des enfants (et pas que bien entendu).

LA GRANDE INVASION
ENQUÊTE SUR LES PRODUITS QUI INTOXIQUENT NOTRE VIE QUOTIDIENNE

Stéphane HOREL 
France 2010 52mn 

Le sous-titre du film est on ne peut plus 
clair  : 80000 substances chimiques se 
trouvent aujourd’hui sur le marché. On 
en retrouve 200 dans le corps de tout 
un chacun. Nous les absorbons par les 
produits de consommation courante 
que nous utilisons pour notre hygiène, 
pour nous nourrir ou pour travailler. 
Notre quotidien le plus banal est farci 
de produits chimiques. Incrustés dans 
les plastiques, les détergents et les 
grille-pains, nichés dans les aliments, 
les boîtes de conserve, les jouets, les 
shampooings, ils sont invisibles et par-
tout à la fois, y compris dans nos corps.
Quelles sont les conséquences pour 
notre santé ? Stéphane Horel mène 

l’enquête afin de comprendre les effets 
des phtalates, bisphénols, parabènes et 
retardateurs de flamme bromés… Tous 
sont soupçonnés d’être des perturba-
teurs endocriniens. Ils entrent en conflit 
avec notre système hormonal, déclen-
chant des maladies ou posant des pro-
blèmes de développement. 

Pour les scientifiques reconnus qui in-
terviennent dans ce documentaire, cette 
imprégnation chimique n’est pas étran-
gère au développement des maladies 
dites modernes – du cancer du sein à 
l’obésité.

Si le tableau dressé est alarmant, le film 
est, lui, un petit miracle de pédagogie et 
d’humour grâce à une utilisation très ha-
bile de l’animation. Oscillant entre hu-
mour grinçant et poésie, des animations 
en papiers collés montrent les destins 
parallèles des humains et des animaux 
de laboratoire. Allégories de la frénésie 
du progrès, des archives commerciales 
des années 1950-60 où l’on danse au 
milieu des réfrigérateurs deux portes, 
l’air radieux, racontent l’histoire d’amour 
de l’homme moderne avec le confort 
plastique et l’abondance électroména-
gère.

Pour clôturer le cycle, nous vous proposerons le samedi 8 mars une projection 
sur le thème des déplacements urbains, toujours en présence d’acteurs locaux. 
Plus d’informations sur la prochaine gazette.



MARCHE AVEC 
LES LOUPS
Film documentaire écrit et réalisé 
par Jean-Michel BERTRAND
France 2019 1h28

À VOIR EN FAMILLE 
POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 7 / 8 ANS

Ce film raconte le grand mystère de la dispersion des loups. 
Il raconte comment les jeunes loups quittent le territoire qui 
les a vus naître et la façon dont ces aventuriers partent à la 
conquête de nouveaux territoires.
C’est un grand voyage qui nous entraîne entre vallées sau-
vages et zones urbanisées des Alpes, pour se terminer dans 
une cabane perdue au fond d’une forêt Jurassienne. Deux an-
nées durant, le réalisateur a mené une véritable enquête pour 
tenter de comprendre le fonctionnement complexe et erra-
tique des loups à cette période de leur vie, leurs rencontres 
avec leurs semblables et les opportunités de se mettre en 
couple.
Dans le sillage des loups nomades, le film nous montre com-
ment ils doivent traverser des territoires hostiles déjà occu-
pés par leurs semblables et sur lesquels ils ne sont pas les 
bienvenus, ou d’autres, plus nombreux, colonisés par les hu-
mains. Villages, routes et grandes agglomérations qu’ils de-
vront à tout prix réussir à franchir au péril de leur vie. Sans ou-
blier cette menace permanente des tirs, dits de prélèvements, 
décidés par les hommes qui n’acceptent pas le partage de 
leur territoire avec le prédateur diabolisé. Se pose alors la 
question de savoir qui empiète sur le territoire de l’autre…

Ce voyage aux côtés des jeunes loups en dispersion est l’oc-
casion d’une immersion primitive et philosophique au cœur 
d’une nature magique de plus en plus fragilisée. Un monde 
sauvage qui émerveille et montre la vitalité d’une nature si 
souvent négligée par l’homme, dont les grands équilibres 
doivent à tout prix être préservés. Le loup en est un symbole.
Puis, au bout de la route, la découverte d’un territoire inoc-
cupé, disponible et prometteur pour les jeunes loups. Une 
cabane de rêve, des lynx… D’autres rencontres, d’autres 
questionnements, d’autres émerveillements et la promesse 
d’assister à l’installation d’une nouvelle meute.

L’EXTRAORDINAIRE 
VOYAGE 
DE MARONA
Film d’animation écrit et réalisé par Anca DAMIAN
Roumanie 2019 1h32 Version Française

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 8 ANS

L’épopée de la chienne Marona, qui se souvient de tous les 
maîtres qu’elle a aimés tout au long de sa vie, parlera tout 
autant à l’imaginaire des enfants (pas trop petits) qu’à celui 
des adultes. La réalisatrice roumaine Anca Damian signe ici 
une histoire très accessible malgré ses moments de gravité 
vaillamment affrontés (de l’acabit du mémorable Ma vie de 
Courgette). La qualité somptueuse de l’animation, vivante et 
vibrante, riche en esthétiques variées, ravit autant les mirettes 
qu’elle participe à l’incarnation des personnages, à la profon-
deur de leurs sentiments.

Née de l’union entre un dogue argentin un poil canaille, avec 
pedigree et ascendance maltaise, et une chienne certes de 
rue mais « une vraie dame », Marona a d’office hérité de la 
philosophie de sa mère :  « Un os et de l’amour, c’est tout 
ce qu’il faut dans ce bas monde ! » Grosso modo, il en faut 
peu pour être heureux. Mais même si ses exigences sont mo-
destes, même si ses rêves sont humbles, Marona va rapide-
ment déchanter. Fruit d’un amour aveugle, qui se fiche des 
races et des conventions, elle va très vite réaliser que les hu-
mains sont beaucoup plus compliqués, volontiers pusilla-
nimes, et généreux en paroles bien plus qu’en actes. Marona 
va à peine avoir le temps de dire « Ouaf » que la voilà déjà 
arrachée à sa mère et sa douce langue chaude. Commence 
alors l’extraordinaire voyage du titre, au fil duquel Marona au 
grand cœur va chercher un maître qui l’aimera comme elle le 
mérite, et qu’elle aimera en retour ! 
Qu’est ce que c’est beau une vie de chien, quand elle est ra-
contée avec autant de sensibilité, de talent, d’invention !



PAT ET MAT 
EN HIVER
Programme de 5 petits films d’animation 
réalisés par Marek BENES République Tchèque 2019
Durée totale : 40 mn sans paroles 

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS
Tarif Unique : 4,50 euros

Nous retrouvons deux de nos héros animés favoris aux prises 
avec l’hiver et ses tracas : froid, gel, neige… Connaissant le 
talent de nos deux inséparables à trouver des solutions par-
fois efficaces mais jamais simples aux problèmes qui se pré-
sentent à eux, on peut s’attendre à une avalanche de péripé-
ties toutes plus rigolotes les unes que les autres…

LA MAISON EN CHOCOLAT
Les talents de Pat et Mat ne sont plus à démontrer, et dans bien 
des domaines. Mais qu’en est-il quand il s’agit de pâtisserie ?

LE SAUNA
Le froid est mordant et le pauvre Mat se retrouve littéralement 
congelé. Il va bien lui falloir l’aide de Pat pour se réchauffer 
grâce à un sauna… pas ordinaire.

POUR FÉLICITER
« Pour féliciter », c’est la traduction littérale d’une formule tra-
ditionnelle qui figure sur les cartes de vœux tchèques. Pat et 
Mat se mettent en tête de réaliser une photo tout spéciale-
ment conçue pour l’occasion.

LES CADEAUX DE NOËL
Pat et Mat sont sur le point de s’offrir leur cadeau de 
Noël mutuel. Malheureusement Pat n’a pas assez de pa-
pier pour emballer sa surprise, tandis que Mat n’a plus 
d’adhésif pour fermer son beau paquet. Nos deux amis 
vont devoir une fois de plus faire preuve d’inventivité.

L’IGLOO
La neige est tombée abondamment. C’est le moment rêvé 
pour construire un igloo. Tout s’engage parfaitement bien 
mais une surprise attend évidemment nos deux imprévisibles 
bricoleurs.

L’ODYSSÉE 
DE CHOUM
Programme de trois films d’animation
Durée totale : 40 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS
Tarif Unique : 4,50 euros

Un merveilleux programme bâti autour d’un merveilleux film, 
L’Odyssée de Choum, qui va ravir les petits par sa délica-
tesse, sa tendresse, son émotion et sa splendeur visuelle.

L’ODYSSÉE DE CHOUM
Écrit par Claire Paoletti et Julien Bisaro
Dessiné et réalisé par Julien BISARO
France 2019 26 mn

Avant même de pouvoir sortir de sa coquille, et alors que 
la tempête l’a poussée hors du nid familial, Choum la bé-
bé chouette entrevoit le visage d’un écureuil. Serait-ce sa 
mère ? Comme si la quête de ses parents ne lui suffisait pas, 
Choum voit l’œuf dans lequel se trouve encore son frère – on 
saura plus tard qu’il s’appelle Spouic – lui échapper ! Deux 
quêtes pour un si petit animal, c’en est trop ? Eh bien non, 
pas pour Choum qui, malgré les difficultés et sa solitude pour 
y faire face, demeure vaillante, courageuse et téméraire. En 
deux jours, la petite chouette va grandir à pas de géant. Elle 
s’étonne et découvre tout avec ses yeux et son cœur grand 
ouverts : une goutte d’eau ou des champignons bizarres, les 
animaux ou les humains, tout est matière à observation, tout 
mérite sa curiosité. Elle a tant de choses à apprendre !
Contre vents et marées, Choum est bien décidée à trouver 
une maman pour elle et son frère…

Et pour commencer le programme, deux autres films dont 
les oiseaux sont les héros…

LE NID
Sonja Rohleder – Allemagne, 2019, 5 mn
Dans la nuit, un drôle d’oiseau solitaire, un oiseau de paradis, 
est à la recherche d’une âme sœur. Pour attirer l’attention de 
ce nouveau partenaire, il se lance dans une grande parade 
nuptiale…

L’OISEAU ET LA BALEINE
Carol Freeman – Irlande, 2019, 7mn
Repoussé par les siens car il ne sait pas chanter, un balei-
neau erre dans l’océan, confronté à de nombreux dangers. 
Lorsqu’il remonte à la surface, il est tout surpris de se retrou-
ver face à un oiseau dans sa cage, seul rescapé d’un nau-
frage. L’oiseau, lui, chante merveilleusement bien…



Séance unique le vendredi 7 février à 18h15. La recette de 
cette séance sera intégralement remise à la caisse de soutien 

aux grévistes luttant contre le projet de transformation de notre 
système de retraite. À noter que pour cette séance, Les Mutins 

de Pangée, distributeur du film, offre les droits. Merci à eux ! 

GRANDPUITS
ET PETITES VICTOIRES

La projection, bien sûr, sera suivie d’une discussion sur les retraites 
mais plus largement sur la remise en cause de notre système de 

protection sociale dans son ensemble. Nous serons tous vieux un jour 
- et finalement on se le souhaite ! -, nous serons probablement et 

malheureusement malade un jour - on ne se le souhaite nullement ! - 
et nous sommes certainement toutes et tous concernés par ce 

changement de sociéte proposé, imposé, par le gouvernement, au-
delà du fait de savoir si notre train partira ou ne partira pas.

Olivier AZAM
France 2011 1h20
avec les grévistes de Grandpuits…

« Désormais, quand il y a une grève en 
France, personne ne s’en aperçoit » pé-
rorait Nicolas Sarkozy en juillet 2010…
En octobre 2010, le gouvernement veut 
faire passer en force sa réforme des re-
traites, mesure d’austérité phare du quin-
quennat Sarkozy. L’attaque d’un des 
acquis sociaux les plus importants de 
l’Histoire Populaire de France réveille une 
partie du pays qui descend dans la rue. 
2010, la situation s’enlise, les dépôts et 
les raffineries de pétrole sont bloqués.
Malgré eux, les grévistes de la raffinerie 
Grandpuits en Seine-et-Marne vont alors 
se retrouver sous les projecteurs des mé-
dias parisiens et devenir le symbole de 
ce mois d’octobre, le fer de lance de la 
lutte. Réquisitions, charges policières, 
propagande… le pouvoir concentre sa 
charge contre les raffineurs pour briser 

le conflit dans son ensemble, ce qui au-
ra pour conséquence de créer un grand 
mouvement de solidarité nationale et 
même davantage.

Olivier Azam était là, à filmer cette lutte 
de l’intérieur, pointant les leçons de l’His-
toire des luttes et les petites victoires qui 
sont souvent minimisées et oubliées…

« Certes, Nicolas Sarkozy a réussi à faire 
passer en force sa réforme des retraites. 
Mais en force. C’est comme un joueur de 
foot qui marquerait un but avec un revol-
ver à la main. Le mérite du mouvement 
d’octobre 2010 c’est d’avoir mis en évi-
dence toute la violence de ce pouvoir. 
Violence du refus de tout dialogue, vio-
lence policière, violence de l’appareil 
médiatique. » C’est ce qu’écrivait Daniel 
Mermet en 2011, peut-être le réécrirait-
il à l’identique en 2020, changeant juste 
le nom du président du vieux Monde par 
celui du nouveau Monde…

Grâce à l’action des 
militants RESF, deux 

jeunes mineurs étran-
gers non accompagnés 
ont été pris en charge 
au mois de décembre 

dernier par l’Aide 
Sociale à l’Enfance, et 

trois autres ont été pla-
cés par nos soins dans 
des familles du Réseau.

Aujourd’hui, 
trois jeunes sont 
encore en attente 
d’hébergement.

Si vous avez un peu 
de place et envie d’ou-

vrir votre porte, si 
dans votre entourage, 
quelqu’un se sent prêt 
à accueillir, écrivez-

nous à : hebergement-
commission84
@gmail.com



La séance du jeudi 20 février à 20h15 sera suivie d’une rencontre avec le réalisateur 
(qui est également un des protagonistes du film) Diako Yazdani. 

Séances supplémentaires le samedi 22 février à 16h20, le dimanche 23 février à 14h00 et le lundi 24 février à 12h10.

TOUTES LES VIES DE KOJIN

Film de Diako YAZDANI
France 2019 1h27 VOSTF 

Diako Yazdani est un réalisateur kurde, 
qui a étudié à Téhéran et réalisé des 
courts-métrages sous la direction du 
grand Abbas Kiarostami. En 2011, 
contraint de quitter l’Iran, Diako s’ins-
talle à Paris où il obtient le statut de réfu-
gié politique.
Quelques années plus tard, il décide de 
réaliser un documentaire à la première 
personne, et retourne voir sa famille, is-
sue de la classe moyenne et très pieuse, 
au Kurdistan irakien. Là-bas, il leur pré-
sente Kojin, un jeune homosexuel de 
23  ans qui cherche à exister au sein 
d’une société où il semble ne pas pou-
voir trouver sa place. C’est l’occasion 
de confronter les points de vue et de 
dresser le portrait de cette société où 
il semble que l’homosexualité n’existe 
pas. La condition des homosexuels  
reste un sujet hautement tabou, où il 
n’existe même pas de terme spécifique 
pour les désigner si ce n’est un vocabu-
laire dégradant ou les termes anglais.
Dans cette société clanique aux pré-

ceptes religieux stricts et obsédée par 
le regard social et malgré la loi appli-
quant la Charia, les menaces quoti-
diennes et les injonctions à se soigner, 
Kojin cherche tant bien que mal à ins-
taurer le dialogue en mettant ses interlo-
cuteurs (sa famille, les Imams, des gens 
de la rue) face à leur haine irrationnelle et 
leurs contradictions. 
Avec humour et poésie, le réalisateur 
livre un portrait émouvant où les ren-
contres des uns et des autres invitent à 
une réflexion universelle sur la différence.

Diako raconte : « Jusqu’à l’âge de 18 
ans, j’étais homophobe. Puis j’ai com-
mencé à m’ouvrir à la question des 
sexualités. En 2014, j’ai retrouvé un ami 
kurde iranien réfugié en Irak à cause de 
ses activités politiques. Il subissait une 
double violence, car il était également 
homosexuel et rejeté par sa famille. 
« Au Kurdistan irakien, il y a des pro-
blèmes d’éducation. Les gens ne 
connaissent pas la signification exacte 
des mots et confondent donc homo-
sexualité, transsexualisme, hermaphro-
disme… Kojin n’avait pas réussi à com-

prendre exactement ce qu’il vivait.
« Très touché par son histoire, j’étais 
aussi en colère contre la société kurde et 
contre moi-même parce qu’on ne faisait 
rien pour cette communauté. J’ai décidé 
de parler des contradictions d’une so-
ciété qui revendique la liberté politique 
des individus mais leur refuse les liber-
tés sexuelles. Toute ma vie, j’ai enten-
du : “Nous les Kurdes on souffre, on est 
opprimés, dominés, marginaux, etc.” Or, 
il ne peut pas y avoir de solidarité entre 
Kurdes si nous sommes otages de l’ho-
mophobie. 
« Pour moi, c’était primordial d’être de-
vant la caméra pour montrer qu’il n’y a 
aucune honte  à parler de ce sujet. Je 
suis tellement en colère contre les intel-
lectuels, les sages, les artistes, les ci-
néastes qui n’en parlent jamais… C’était 
également une façon de me solidariser 
de Kojin. En me promenant dans la rue 
à ses côtés, j’ai ressenti dans mon corps 
toutes les violences des regards et des 
mots qu’il subissait. J’ai compris ce mé-
lange de haine homophobe et de désir 
malsain de la part des hommes à son 
égard. »





Pour ce film deux séances. Mardi 4 février à 18h10 avec l’équipe du film et le réalisateur, Guy Marignane.
Mardi 11 février à 18h15 avec le réalisateur et Geneviève Goubier, Docteur en litterature française, Maîtresse 

de conférences à l’université Aix-Marseille et Présidente des Études Sadiennes. 

Les Mélancolies de Sade

Guy MARIGNANE
France 2019 1h13 
Avec Didier Sauvegrain, Catherine 
Gandois, Sarah-Jane Sauvegrain

Grâce à une esthétique sensible, le film 
nous prend par la main à la découverte 
de Sade avec justesse et émotion.  
Il ne faut pas fuir Sade, il faut, au 
contraire, l’écouter pour gagner notre 
propre liberté. Tout le Marquis de Sade 
est dans cette phrase  : « Ce n’est pas 
ma façon de penser qui a fait mon mal-
heur c’est celle des autres   !  » Ce film 
est une ode poétique, un petit poème en 
prose. Envoûtant  ! Thibault de Sade

Durant les dernières années de sa vie, 
le Marquis de Sade est emprisonné. 
Seul face à ses errances, cet homme 
de Lettres écrit presque chaque jour. On 
découvre ainsi un être d’une complexi-
té exquise : à travers sa douloureuse in-
trospection se dessine un homme amou-
reux, visionnaire mais aussi un être fragile 
et terriblement humain…  Ce récit va à 

l’encontre des présupposés sur Sade. 
​
Le film dévoile un être d’une complexi-
té exquise, un penseur majeur qui écrivit 
presque chaque jour de ses vingt-sept 
ans d’enfermement. Et pourtant de plus 
en plus seul face à ce qui le tue, les ins-
truments de sa torture : de l’encre, une 
plume et du papier.
Il est aussi beaucoup question d’errance 
dans Les Mélancolies de Sade : fan-
tômes, squelettes, nymphes, des pay-
sages traversés par les ruines et les lieux 
déserts, battus par les vents, écrasés 
par le soleil, déchirés par l’orage, noyés 
dans la lagune vénitienne, jusqu’à la car-
riole brinquebalante du Charon.
Ce Sade, qu’on rencontre dans la pro-
miscuité de sa condition de prisonnier, 
est un homme jaloux, amoureux, mo-
derne, précurseur mais aussi hanté par 
la mort, un homme fragile, terriblement 
« humain ».

Pour Geneviève Goubier, Présidente 
des Études Sadiennes, le film de Guy 

Marignane évoque les dernières années 
de la vie de Sade, emprisonné dans une 
cellule qui n’est pas celle de Charenton 
mais la représentation métaphorique 
de celles qu’il a occupées dans sa vie. 
C’est autour du rêve de Sade, qui se 
sent appelé par le fantôme de la Laure 
de Pétrarque, que se construit l’intros-
pection parfois douloureuse, parfois lu-
mineuse de l’écrivain. Le réalisateur 
nous donne à entendre la voix de Sade, 
à travers des extraits de lettres ou de 
textes, imagine l’impossible rencontre 
avec Rousseau, évoque avec nostal-
gie les amours avec Renée-Pélagie de 
Montreuil et Anne-Prospère de Launay.
Tourné au château de Saumane, le film 
ramène Sade chez lui, dans  ce lieu ori-
ginel qu’il a tant aimé et où il souhaitait 
que ses cendres pussent reposer un jour. 
Loin des clichés, Guy Marignane nous 
livre son approche personnelle et sen-
sible d’un Sade que l’inquiétude semble 
avoir déserté et qu’il nous présente jus-
tement, à savoir tel que Sade lui-même 
se définissait, en homme de Lettres.



Toute la programmation sur : www.aveclagare.org

04 90 76 84 38
www.billetterie.aveclagare.org  

              VE. 24 JAN.
Lancement de saison : KaraOkay Live

19h30 - ouverture enchantée

         VE. 31 JAN
AL MAARI + LA CHICA

21h - road trip électro

             VE. 14 FÉV.
GRANDE + OTTILIE [B] / création

21h - soirée Coeur 2

 
Sa. 21/03 HOME Papanosh + R. Nathanson 
+ N. Maddox à La Garance / Cavaillon  
Ve. 27/03 Les musiques inclassables 
font le Printemps Sa. 4/04 OPEN MIC RAP  
+ EUTEÏKA + VÎRUS + ARM [rap à tous les 
étages] Ve. 10/04 BERTOLINO / LE GAC  
+ LOLOMIS [trad. au présent] + Sa. 18/04 
NOMADES DU LIVRE + HK + invités 
[on lâche rien!] + Jeu. 30/04  
CONQUERING SOUND + WAILING TREES 
[reggae vibrations]

Café-Musique(s) De19H30 à 20H30
Les 6/02 à l’FMR / Isle-sur-Sorgue + 5/03, 2/04 
à La Gare

               SA. 7 MARS
MIËT + BANDIT BANDIT

21h - rock d’aujourd’hui

             VE. 28 FÉV
Soirée MUSICALIVE 
avec les élèves de Musical’Isle

21h - scène locale 

Sébastien Fayard mange un morceau, à La Gare.

               VE. 13 MARS
THEODORA + FLÈCHE LOVE 

21h - femmes-mondes

                  
LA GARE DE COUSTELLET

Scène de Musiques Actuelles

                  ESPACE DE CURIOSITÉS ARTISTIQUES ET CITOYENNES
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Séance unique le mercredi 12 février à 18h15 dans la cadre du ciné-club 
de Frédérique Hammerli. Cette séance est bien sûr ouverte à tout le monde.

SLACKER
Richard LINKLATER
États-Unis 1991 1h37 VOSTF
avec Richard Linklater, Rudy Basquez, 
Jean Caffeine, Terrence Kirk…

Inédit en France, film culte aux États-
Unis, Slacker (glander en anglais) de 
Richard Linklater est le portrait de jeunes 
glandeurs sous forme de balade inquié-
tante et inspirée. Pas d’intrigue, pas de 
démonstration. Juste un tableau impres-
sionniste aboutissant, personnage par 
personnage, au portrait radical d’une 
certaine jeunesse. Nous sommes à 
Austin (Texas) à l’aube des années 90. 
Le film commence dans une gare. Un 
jeune type monte dans un taxi et se met 
à raconter son dernier rêve au chauf-
feur. « Je lisais un livre que j’avais peut-
être écrit. C’est rare de lire dans un rêve, 
non ? Ce livre partait de l’idée que cha-
cune de nos pensées crée sa propre réa-
lité. C’est comme nos choix ou nos déci-
sions, le choix qu’on ne fait pas acquiert 
sa propre réalité, et vit sa vie à partir de 
là. » Peut-être parce que c’est le réali-
sateur lui-même qui incarne ce person-
nage, on ne peut s’empêcher de penser 
qu’il livre là le cahier des charges du film 
à venir. Le premier personnage en ren-
contre un deuxième : on suit le deuxième 
jusqu’au troisième, et ainsi de suite. Les 
protagonistes sont rarement nommés. La 
plupart ont entre 20 et 30 ans et ne se 
caractérisent que par leurs obsessions, 
leurs frustrations, leur paranoïa. Un type 
glose pendant plusieurs minutes sur un 
complot soviéto-américain qui cacherait 
au monde entier des voyages sur la Lune 
dès les années 50. Une fille hystérique 

prétend revendre un frottis vaginal au-
thentifié de Madonna (« C’est beaucoup 
plus intime qu’un poster ! »)… 
Au départ, ce catalogue de loufoquerie 
fait plutôt rire, mais au final, l’accumula-
tion s’avère plutôt inquiétante.
Même si Linklater a écrit un scéna-
rio avant de tourner, le film présente un 
aspect très documentaire. Il a ouvert 
les yeux et filmé les gens autour de lui. 
Slacker est une réussite de pur cinéma et 
aussi d’une grande cruauté parce qu’on 
sent bien alors que la promiscuité de la 
ville n’empêche pas une grande solitude, 
que des gestes criminels s’y accom-
plissent de la façon la plus détachée. 
Il ne faudrait cependant pas voir que du 
noir dans Slacker. Car les personnages 
parlent beaucoup, se posent des ques-
tions, font preuve d’une grande activité 
intellectuelle Ils se retrouvent dans les 
cafés, bavardent, vont au cinéma, lisent. 
Qu’ils ne sachent pas vraiment quoi faire 
ne signifie pas qu’ils soient complète-
ment idiots  : on les sent juste paumés 
dans cette ville. Une ville, Austin, que 
Richard Linklater connaît bien. Il y est né 
au début des années 60, et il continue d’y 
travailler aujourd’hui encore.
Olivier Nicklaus, Les Inrocks



SWALLOW
Écrit et réalisé par Carlo MIRABELLA-DAVIS
USA 2019 1h35 VOSTF
avec Haley Bennett, Austin Stowell, Elisabeth Marvel, 
David Rasche, Denis O'Hare…

Rien de plus anodin qu'une petite bille de verre ; quoi de plus 
dérisoire qu'une punaise en métal ? Et quoi de plus troublant 
qu'une bouche entrouverte qui avale l'une et l'autre, dans un 
geste létal ?
Hunter Conrad a tout pour être heureuse : un riche et beau 
mari, le bien-nommé Richie, héritier de l'empire financier pa-
ternel, une grande maison de béton et de verre nichée entre 
un lac et une forêt profonde, une vie à l'abri des tracas maté-
riels et du temps à ne savoir qu'en faire. L'american dream tel 
qu'on le rêvait du temps des Trente Glorieuses, du président 
Eisenhower et des Cadillac roses ; mais comme dans les mé-
lodrames flamboyants de Douglas Sirk, les banlieues les plus 
chics, comme les visages les plus lisses, cachent des fissures 
qu'un tremblement suffit à faire voler en éclats. Et ce tremble-
ment, pour Hunter, va se manifester de la plus étrange des fa-
çons, le jour où elle apprend qu'elle est enceinte : un irréprés-
sible appétit pour les objets, non plus au sens figuré sur un 
mode bêtement consumériste, mais littéral. Hunter engloutit 
une bille, puis une punaise, se blesse, saigne et recommence. 
Sa belle-famille, alarmée, décide alors de la soigner de force 
et de la surveiller étroitement pour éviter toute rechute, moins 
par souci de sa santé que pour garantir celle de l'enfant à 
naître. Mais si cette maladie qu'on lui diagnostique, dite de 
Pica, au lieu d'être la cause de son malheur, était au contraire 
le symptôme d'un malaise plus profond ?

À la lisière du thriller psychologique, le portrait d'une « femme 
sous influence », entrant en rébellion contre elle-même, bril-
lamment mis en scène et magnifiquement interprété par Haley 
Bennett qui s'offre là un rôle à la mesure de Mia Farrow dans 
Rosemary's baby. Swallow est une ode féministe à la liberté, 
au prix qu'il en coûte de la revendiquer, et aux dangers qu'on 
encourt à défier le statu quo et ses adorateurs, les brûleurs de 
sorcières de partout et d'ailleurs.

L’ADIEU
(THE FAREWELL)

Écrit et réalisé par Lulu WANG
USA 2019 1h41 VOSTF
avec Akwafina, Tzi Ma, X Mayo, Ines Laimins, Yang Li Xiang…

Voilà une heureuse surprise toute simple, toute jolie, qui 
évoque à la fois le déchirement de l'exil et la douleur de la 
séparation d'avec nos anciens, auxquels nous pensons sou-
vent mais que les vicissitudes de la vie ont éloignés de nous.
Billi est pourtant loin du cliché de l'exilée. Elle est une trente-
naire new-yorkaise branchée, qui cherche apparemment sa 
voie dans l'art. Mais Billi n'est pas née américaine, elle a quit-
té enfant la Chine, laissant là-bas Nai Nai, sa grand-mère bien 
aimée, avec qui elle est souvent rivée au téléphone.
Mais Nai Nai n'a pas dit à sa petite fille qu'elle passe des exa-
mens médicaux, qui vont révéler qu'elle est atteinte d'un can-
cer des poumons lui laissant une espérance de vie très limi-
tée. C'est à la sœur de Nai Nai que le médecin l'apprend : en 
Chine, on cache la vérité aux premiers intéressés, car un pro-
verbe local dit que c'est la peur qui tue le malade bien plus 
que le cancer lui-même. Rapidement toute la famille, disper-
sée en Chine et dans le monde entier, est au courant. On dé-
cide de profiter du mariage d'un jeune cousin pour organi-
ser un banquet en Chine où tout le monde pourra voir une 
dernière fois Nai Nai. Mais la famille refuse que Billi fasse le 
voyage, car on « lit en elle comme dans un livre ouvert » et 
tout le monde est persuadé qu'elle craquera et révélera la vé-
rité à sa grand-mère. Ça ne va évidemment pas empêcher la 
jeune femme de prendre d'elle-même un avion et d'arriver à 
l'improviste…
Et tout va prendre un tour étrange puisque Nai Nai, qui semble 
en pleine forme, prépare activement les festivités du mariage 
pendant que toute la famille paraît amorphe et accablée par 
la tristesse…

La cinéaste sino-américaine Lulu Wang, s'appuyant sur sa 
propre histoire, ne tombe jamais dans le mélo et réussit un 
beau drame familial sur le mensonge comme acte d'amour…



(LITTLE WOMEN)

Écrit et réalisé par Greta GERWIG
USA 2019 2h15 VOSTF
avec Saoirse Ronan, Emma 
Watson, Florence Pugh, Eliza 
Scanlen, Meryl Streep, Laura Dern, 
Timothée Chalamet…
D'après le roman de 
Louisa May Alcott

Pour son deuxième long-métrage en tant 
que réalisatrice après le très personnel 
Lady Bird, Greta Gerwig s'attaque à un 
monument de la littérature américaine, 
le roman ultra populaire de Louisa May 
Alcott. Fresque romanesque, production 
et budget beaucoup plus importants, 
casting haut de gamme réunissant la 
jeune et talentueuse nouvelle garde hol-
lywoodienne encadrée par les deux pres-
tigieuses aînées Meryl Streep et Laura 
Dern… Gerwig maîtrise tout ça et réussit 
un excellent film, assumant pleinement 
ses grands et nobles sentiments, menant 
avec une énergie communicative un récit 
impeccablement agencé, et tirant le meil-
leur parti de sa kyrielle de comédiennes 
qui dessinent, toutes générations, tous 
parcours confondus, un formidable por-
trait de groupe d'une féminité aux mul-
tiples facettes.
Pendant que la guerre de Sécession 
fait rage et mobilise leur père enga-
gé comme médecin, les quatre filles du 
Docteur March vivent aux côtés de leur 
mère, aimante et complice, les derniers 

éclats de leur enfance et de leur insou-
ciance. Si elles prennent encore un ma-
licieux plaisir à interpréter dans le gre-
nier de la demeure familiale les pièces de 
théâtre écrites par la flamboyante Jo, la 
naissance de leurs premiers sentiments 
– amoureux tout particulièrement – et les 
doutes qui les accompagnent vont peu à 
peu faire entrer les sœurs dans le monde 
des adultes. Le film va suivre le par-
cours de chacune, leur cheminement in-
time. Jo la passionnée, qui veut être écri-
vaine et demeure farouchement opposée 
au mariage. Meg la discrète, qui ne rêve 
que de construire un foyer. Amy l'excen-
trique, qui se voit créatrice libre mais aus-
si épouse amoureuse. Enfin la fragile et 
effacée Beth, artiste lunaire qui est aussi 
la plus sage de toutes…

Moderne ? Sans aucun doute. Moins 
dans la mise en scène – irréprochable 
cela dit, classique et subtile – que dans 
la construction du récit et dans la pro-
fondeur psychologique qu'elle offre à 
chaque personnage. Greta Gerwig au-
rait pu choisir le confort de se concentrer 
sur la seule figure de Jo March, la rebelle 
de la fratrie, et faire des trois autres les 
pâles figurantes d'un vieux monde pa-
triarcal. Elle fait au contraire le choix de 
filmer toute la richesse des sentiments 
et des situations pour montrer qu'il n'y 
a pas qu'une seule et unique voix/voie 
possible et que l'exercice au féminin de 
son propre libre arbitre est le plus beau 
des combats.

LES FILLES DU DOCTEUR MARCH



MICKEY AND THE BEAR

Écrit et réalisé par 
Annabelle ATTANASIO
USA 2019 1h28 VOSTF
avec Camila Morrone, James Badge 
Dale, Calvin Demba, Ben Rosenfield…

Plus encore que l’histoire d’un amour, 
c’est celle d’une émancipation, une ode 
à la liberté. 

The Bear, « L’Ours », c’est cet être 
bourru et sauvage qui sert de père à la 
jeune Mickey, du moins quand il n’est 
pas bourré ou défoncé aux médocs et 
aux opiacés. Rude prix à payer pour 
cet écorché vif qui ne cesse de fuir les 
sourdes séquelles d’un passé cauche-
mardesque, les atrocités vues ou com-
mises. S’il ne les évoque jamais, elles 
rôdent sans relâche dans un recoin de 
sa tête. Hank est un vétéran. De quelle 
guerre ? Qu’importe ! Aucune n’est 
propre. Il ressemble plus désormais à un 
animal sauvage blessé, prompt à mordre 
les mains tendues, qu’à un humain so-
ciable. Pâle brouillon de celui qu’il rêvait 
de devenir, loin de celui qu’il fut, du bel 
homme qu’il pourrait encore être. Il suf-
fit qu’un sourire illumine son visage buri-
né pour se sentir bouleversé par l’éternel 
adulescent indomptable qui se cache 
derrière. James Badge Dale, qui incarne 
le personnage, excelle à le rendre aussi 
détestable qu’attachant.

À l’ombre de cette existence, qui tient 
plus de la survie que de la vie véritable, 
Mickey a grandi, avec la détermination 
farouche d’une plante adventice qui im-
pose sa calme présence resplendissante 
(Camila Morrone, dans le rôle, est d'une 
grâce folle, à tomber !). Entre éclats de 
rires, éclats de voix, larmes et gestes de 
tendresses, elle s’est habituée à endos-
ser le rôle d’adulte délaissé par l’homme 
de la maisonnée, pour lequel elle joue 
les anges gardiens. C’est elle qui va le 
chercher au commissariat quand les 
flics le parquent en cellule de dégrise-
ment. C’est elle qui le borde, lui tient le 
front quand il se rend malade. Elle qui lui 
donne la becquée, glisse discrètement 
un billet dans son portefeuille, sans at-
tendre ni reconnaissance, ni remercie-
ments. À l’âge où d’autres bacheliers 
mal dégrossis ont encore l’air de sortir 
de l’œuf, la jeune fille est passée experte 
en matière de débrouille. Qu’il est loin 
le temps béni de l’innocence, celui des 
princes charmants ! Pas encore majeure, 
mais déjà femme, Mickey ne se berce 
pas d’illusions. Aucun des damoiseaux 
qui lui tournent autour, ni aucun super 
héros ne viendra à la rescousse de cette 
humanité. Il lui faudra, comme toujours, 
se retrousser les manches en véritable 
battante, sans attendre quoi que ce soit 
de qui que ce soit.
Si Mickey couche un peu en cachette, 

c’est sans grande conviction, comme 
étrangère à son propre corps, peu se-
reine. Dans quel état sera son géniteur 
quand elle rentrera au bercail, sera-t-
il seulement là ? On lui crierait volon-
tiers de fuir ce quotidien toxique, tout en 
comprenant que rien n’est aussi simple. 
Fuir pour aller où, vers quel miroir aux 
alouettes ? Et puis, dans cette relation 
terriblement bancale, où père et fille 
sont tout l’un pour l’autre, une affection 
complice fuse, troublée par la culpabi-
lité. Que deviendrait Hank sans sa reje-
tonne, alliée inconditionnelle, ultime lien 
avec la réalité d’un monde qui progres-
sivement l’abandonne ? Chaque jour ap-
porte son lot de désillusions et de dé-
chirures, tandis qu’il semble sombrer un 
peu plus profondément dans un univers 
inaccessible…

Épatant premier film, plein de pudeur et 
d’empathie. La réalisatrice nous invite 
avec subtilité à aimer ce qui n’est pas 
aimable, propulsés que nous sommes 
dans le maelstrom de sentiments qui 
happent son héroïne. Mais ce qui pré-
domine, c’est cette force vitale viscé-
rale, vivifiante, qui emporte tout sur son 
passage, laissant derrière elle une im-
pression lumineuse qui persistera long-
temps. Preuve que le cinéma indépen-
dant américain est bien vivant. 

La séance du jeudi 13 février 
à 20h10 se fera dans le cadre 

de l'Acid spectateur. 
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James IVORY 
GB 1986 1h56 VOSTF
avec Helena Bonham Carter, 
Daniel Day Lewis, Maggie Smith, 
Julian Sands, Judi Dench…
Scénario de Ruth Prawer Jhabvala, 
d'après le roman de E.M. Forster

Nous sommes en 1907. L'Angleterre est 
encore victorienne, la morale plus que 
jamais rigide, les jeunes filles toujours 
sages et flanquées d'un inévitable cha-
peron. C'est le cas de Lucy, l'héroÏne du 
film, qui se trouve en villégiature en Italie, 
en l'insistante compagnie de Charlotte, 
lointaine cousine désargentée, à la vi-
talité refoulée. Dans la rituelle pension 
florentine, elle fait la connaissance des 
Emerson père et fils, dont le non-confor-
misme épouvante Charlotte. L'air de la 
Toscane, la splendeur exubérante du 
printemps dans le Val d'Arno troublent 
Lucy. Le trouble devient total bouleverse-
ment lorsqu'elle est témoin d'un meurtre 
sanglant, auquel assiste également le 
jeune Emerson. Émoi, quasi-évanouisse-

ment… Les circonstances ô combien ro-
manesques rapprochent les deux jeunes 
gens : l'amour naît. Mais Charlotte veille, 
attentive au scandale éventuel. Retour 
immédiat en Angleterre, où Lucy doit 
assumer son destin de jeune Lady de 
bonne famille. Destin qui s'ouvre par un 
mariage de raison avec un dandy ridi-
cule. Elle semble s'y résigner, mais… 

Avec Chambre avec vue, James Ivory 
pratique l'art de l'orfèvre, du ciseleur, 
du joaillier. Chaque image, lumineuse et 
chatoyante, est un plaisir pour les yeux. 
Le scénario est un modèle d'intelligence 
et d'humour flegmatique, servi par des 
comédiens magnifiques, au premier rang 
desquels on a le bonheur de retrouver 
l'inégalable Maggie Smith. Si l'épithète 
n'avait été par trop déprécié, on qualifie-
rait volontiers ce film de joli. Nous dirons 
donc qu'il est ravissant, au sens fort du 
terme, ou tout simplement beau. D'une 
beauté sereine et apaisante, sensible et 
sans esbroufe, distinguée mais frémis-
sante. La beauté de la campagne tos-
cane ou de la porcelaine anglaise.



Dans le cadre de La Clef des champs, 
la projection du lundi 2 mars à 19h45 sera accompagnée par Jacques Mancuso.

1917
Sam MENDES
GB / USA 2019 2h VOSTF
avec George MacKay, Dean-Charles 
Chapman, Mark Strong, Andrew Scott, 
Richard Madden, Colin Firth, Benedict 
Cumberbatch… Scénario de Sam 
Mendes et Krysty Wilson-Cairns

L’intrigue de  1917  est simple. Les ca-
poraux britanniques Schofield (George 
MacKay, absolument formidable) et 
Blake (Dean-Charles Chapman, très bien 
aussi) y sont des pions à qui le Général 
Erinore (Colin Firth) confie une mission 
à peu près impossible, consistant en 
une percée apparemment suicidaire sur 
le territoire conquis par les Allemands 
en France. L’objectif est de faire pas-
ser directement un ordre qui empêche-
ra la mort presque certaine d’un régi-
ment de 1600 hommes sur le point de 
tomber dans un piège fatal tendu par les 
ennemis. Détail qui n’en est pas un : le 
régiment en question compte dans ses 
rangs le propre frère de Blake. Canevas 
hyper-classique donc, mais exécution 
virtuose, qui fait de 1917 un film objecti-
vement hors du commun.

Le réalisateur  Sam Mendes – qu’on 
a beaucoup apprécié en réalisateur 
de  American beauty  ou des  Noces re-
belles puis un peu perdu de vue quand 

il s’est consacré à la franchise James 
Bond – s’est appuyé ici sur la grande ha-
bileté du chef-opérateur Roger Deakins 
– complice habituel des frères Coen  – 
pour donner au spectateur l’impression 
saisissante que cette entreprise péril-
leuse est filmée en un seul long plan 
continu, au plus près des sentiments 
de ses héros qui ne demandaient sur-
tout pas à l’être. Les cinéphiles atten-
tifs ne s’y tromperont pas : il ne s’agit 
pas d’un plan-séquence unique, il y a 
quelques coupes mais il faut bien recon-
naître qu’on ne les remarque presque 
pas. C’est un projet incroyablement am-
bitieux, car le décor change souvent au 
cours du film, passant des tranchées qui 
abritent des centaines de soldats bri-
tanniques et des champs jonchés de 
cadavres et de carcasses d’animaux 
à une ferme avec des vaches, l’ac-
tion nous entraînant de passages de ri-
vière dangereux à des cachettes sous 
terre, d’un convoi sur la route au champ 
de bataille lui-même. Des avions alle-
mands survolent le théâtre d’opérations 
à intervalles réguliers, la caméra suit les 
hommes, courant avec eux avec l’agili-
té d’un chien de combat… On imagine 
que la décision de tourner en continu a 

dû nécessiter une planification poussée 
à l’extrême, un véritable plan de bataille.
Le jeu en valait la chandelle car la mise 
en scène est hautement immersive. Le 
travail sur les décors, les costumes, l’en-
chaînement des situations, tout donne 
l’impression que les choses arrivent par 
accident, et non parce que cela a été 
méticuleusement prévu, et le film est 
porté par une énergie, par une sensa-
tion d’urgence qui tiennent en haleine de 
bout en bout.
Mais 1917  ne se résume pas à un film 
de technicien, car au-delà du travail sur 
le montage et sur la construction des 
plans, il n’oublie jamais le principal : l’hu-
main. Il parvient à donner du relief aux 
personnages que nous suivons et que 
nous apprenons à connaître – mais aus-
si à ceux qui ne font qu’une brève appa-
rition –, à susciter l’empathie du spec-
tateur, rappelant toujours que ce sont 
bien des êtres humains, avec une his-
toire, un passé, une famille, des émo-
tions, des sentiments et des états d’âme 
qui risquent ou donnent leur vie dans ce 
combat qui les dépasse.  

(merci à cineuropa.org et 
alarencontreduseptiemeart.com)

Entre deux James Bond, Sam Mendes fait une fois de plus évoluer sa tech-
nique. Road movies, thrillers, techniques dramatiques du théâtre, consécra-
tion et sanctification du héros, sentiment du temps et de l’urgence dans la 
dramaturgie de la guerre au cinéma… Le sujet est grand ouvert, le film est gé-
néreux ! Venez nombreux, nous pousserons plus loin les portes qui semblent 
déjà bien ouvertes, et il y a matière avec ce sujet ! (La Clef des champs)



UN JOUR SI BLANC
Écrit et réalisé par Hlynur PALMASON
Islande 2019 1h49 VOSTF
avec Ingvar Eggert Sigurdsson, 
Idda Mekkin Hlynsdottir, Björn Ingi 
Hilmarsson, Sara Dögg Ásgeirsdottir…

« On dit que les jours où tout est blanc, 
où il n'y a plus aucune différence entre 
la terre et le ciel, alors les morts peuvent 
nous parler, à nous qui sommes vivants. »

C’est un de ces jours blancs, si blancs, 
aveuglément blancs, que montre le pre-
mier plan de ce fascinant polar méta-
physique islandais. Sur une route si-
nueuse de bord de mer, écrasée par la 
brume dans un paysage figé par le froid 
de l’hiver, une voiture file vite, trop vite. 
Les virages s’enchaînent, jusqu’à celui 
qui sera fatal.
Sans réelle transition, on découvre une 
grande maison en construction posée 
au milieu de la lande sauvage. Dans 
une longue séquence immobile, les sai-
sons défilent, la pluie s’abat, la neige 
recouvre tout, le soleil illumine la végé-
tation qui s’éveille alors que la maison 
prend forme. Et on comprend que cette 
maison est celle que Ingimundur, un re-
traité de la police, bâtit jour après jour et 
sans relâche pour sa fille, son gendre et 
sa petite fille. Ingimundur… sa vie a bas-

culé en un instant, en un coup de volant, 
quand sa femme chérie est allée mysté-
rieusement tout droit au bout de la route, 
plongeant irrémédiablement au pied de 
la falaise.
Depuis, Ingimundur, pour réussir à 
contenir son immense douleur et tenter 
de faire un deuil impossible, scie, cloue, 
emboîte inlassablement, et seule sa pe-
tite fille espiègle (géniale jeune actrice, 
qui est la propre fille du réalisateur) lui 
apporte des moments de bonheur et de 
sérénité que ne lui procurent pas forcé-
ment les séances de psychothérapie un 
peu désuètes délivrées via Skype par un 
thérapeute de la ville.
Nouveau coup dur quand il comprend, 
au détour de quelques indices et d’une 
vidéo retrouvée, que, dans la période 
précédant sa mort, sa femme avait une 
liaison. La colère de découvrir cette rela-
tion adultère, ajoutée au deuil qu’il n’ar-
rive pas à surmonter, va faire naître en 
lui une obsession paranoïaque : et si 
l’amant était lié à la mort de son épouse ?

Sur une trame somme toute classique 
de polar (mort / deuil / traque /  ven-
geance), Hlynur Palmason déroule un 
récit intrigant en y glissant tout ce qu’on 
aime de l’imaginaire scandinave : une 
histoire belle et prenante comme une 

tragédie grecque, bousculée par des 
ruptures de ton qui peuvent être éton-
namment tendres – le grand père s’amu-
sant à faire peur à sa petite fille avec des 
récits effrayants qui la ravissent – ou fu-
rieusement cocasses – une bagarre pa-
thétique entre Ingimundur et ses anciens 
collègues du commissariat local qui vire 
au grand burlesque.
Et puis il y a la mise en scène impres-
sionnante, qui se nourrit des paysages 
telluriques, lunaires, irréels de ce coin 
perdu d’Islande : ainsi cette séquence 
aussi énigmatique que magnétique 
quand la caméra suit en plan séquence 
un rocher qui dévale interminablement la 
montagne jusqu’à l’océan…

Grâce à son talent visionnaire et à sa 
maîtrise du rythme, du cadre, de la lu-
mière, grâce aussi à l’interprétation ex-
ceptionnelle d’Ingvar E. Sigurdsson, 
figure incontournable du cinéma islan-
dais (il était entre autres l’acteur prin-
cipal du polar  Jar city, disponible en 
Vidéo en Poche, et du savoureux  Des 
Chevaux et des hommes), qui décline 
magnifiquement toutes les étapes du 
deuil d’Ingimundur, jusqu’à un climax 
d’émotion lors de la dernière séquence, 
Hlynur Palmason rentre avec Un jour si 
blanc dans la cour des grands.



Atiq RAHIMI
France / Rwanda 2019 1h34
avec Amanda Mugabekazi, 
Albina Kirenga, Malaika Uwamahoro, 
Pascal Greggory…
Scénario de Ramata Sy et Atiq 
Rahimi, d’après le roman de 
Scholastique Mukasonga, Ed. 
Gallimard, Prix Renaudot 2012

Rarement l’Histoire est écrite du point de 
vue des minorités. C’est en partie le pro-
pos de l’œuvre autant écrite que filmée 
d’Atiq Rahimi. Par ses livres, ses docu-
mentaires, ses longs métrages (Terre 
et cendres et Syngue Sabour, pierre 
de patience, adaptés tous deux de ses 
propres romans), il nous immerge dans 
le camp des laissés-pour-compte et de 
leur petites histoires, celle qui permet de 
mieux analyser et comprendre la grande. 

Notre-Dame du Nil, c’est un joli pension-
nat de briques roses niché dans un écrin 
de sérénité, qui semble surplomber les 
futilités du monde. Dans ce paysage où 
la beauté des montagnes rivalise avec 
celle des nuages, les jeunes filles que 
l’on dresse à devenir l’élite du pays se 
montrent sages et studieuses sous la 
houlette des religieuses. Parfois les rires 
éclaboussent les dortoirs entre deux ba-
tailles de polochons qui font voler les 
plumes blanches et se perler de sueur 
les peaux noires. Il y a de la sensualité 
dans l’air. Dans ce Rwanda de l’an 1973, 

la jovialité est tout aussi perceptible que 
la luxuriance de la nature.

L’avenir s’annonce prometteur, on rêve 
de mariages princiers, entre « gens de 
couleur » convertis au catholicisme. Car 
si les élèves sont noires, l’enseignement 
est résolument blanc. Quand une étu-
diante s’enhardit à poser la question 
sur le contenu très partiel et partial des 
cours, la réponse fuse, péremptoire  : 
« L’Afrique c’est pour la géographie. 
L’Histoire c’est pour l’Europe. ». Pas 
de place pour le dialogue. Chacun à sa 
place et le Dieu des colons reconnaîtra 
les siens. Oubliés des manuels scolaires 
les vingt-cinq rois rwandais, les trois 
mille ans d’existence d’une civilisation, 
son lien avec l’Égypte antique. Oublié 
ce que signifiait être Tutsi ou Hutu avant 
l’endoctrinement colonial allemand puis 
belge : non pas des ethnies différentes 
mais tout simplement des distinctions 
socioprofessionnelles. De hutu (agri-
culteur) on pouvait devenir tutsi (pro-
priétaire de troupeaux) ou twa (ouvrier, 
artisan)… rien n’était figé. Tous avaient 
la même culture, la même religion, la 
même langue, le kinyarwanda. Dans 
cette dernière il existait même une ex-
pression consacrée : « kwihutura », qui 
signifie à la fois devenir tutsi et prospé-
rer, tant il était fréquent de passer d’une 
classe à l’autre au fil des unions, de l’en-
richissement personnel.
Mais qu’importe, dans cet établissement 

modèle, où l’on va de messes en proces-
sions, en passant par de menues tâches 
ménagères qui feront de chacune une 
épouse modèle, tout cela semble bien 
lointain. Les fades uniformes gomment 
les formes des nymphettes et simulta-
nément leurs différences. Même les pré-
noms (Virginia, Gloriosa, Immaculée, 
Veronica, Modesta, Frida…) n’évoquent 
plus une quelconque appartenance au 
continent africain. Seul Monsieur de 
Fontenaille, un vieux colon illuminé et 
décadent, semble vouloir réveiller le 
passé avec ses théories fumeuses qui 
participeront, conjointement à la po-
litique des quotas, à mettre le feu aux 
poudres de la pourtant si tranquille com-
munauté retirée. En attendant, nos don-
zelles vaquent à leurs rêves et à leurs 
occupations, s’épanouissant en toute 
innocence, cultivant leurs amitiés, l’art 
de la taquinerie, celui des cachotteries. 
Sans parler des escapades nocturnes 
où certaines vont traficoter le nez d’une 
statue virginale, danser sous la pluie, ou 
bien quémander secours auprès d’une 
vieille sorcière aux airs fous qui vit isolée 
dans la forêt…

Mais des quatre coins du territoire 
montent en puissance des antago-
nismes profonds qui vont gangrener le 
corps social et s’introduire au sein de 
Notre-Dame du Nil, bouleversant à ja-
mais le destin de ces jeunes filles et de 
tout le pays.

NOTRE-DAME DU NIL



Maryam TOUZANI
Maroc 2019 1h38 VOSTF
avec Lubna Azabal, Nisrin Erradi, 
Douae Belkhaouda, Aziz Hattab…
Scénario de Maryam Touzani 
et Nabil Ayouch

Il est des souvenirs aussi lumineux que 
douloureux, qui laissent à tout jamais 
des traces impérissables. C’est un de 
ceux-là qui a conduit Maryam Touzani à 
réaliser cette première fiction. Avec di-
gnité, humblement, il lui confère sa puis-
sance discrète. Une part d’âme plane 
entre les images, impalpable, mais ô 
combien présente. Elle rend le récit, fi-
nement tissé de menus détails émou-
vants, infiniment universel. On aimerait 
pouvoir se lover parmi ses personnages, 
les étreindre physiquement, touchés 
par une forme de grâce qui émane de 
chaque plan. On en ressort affamés 
d’humanité et de gourmandises, tant la 
cuisine devient une protagoniste essen-
tielle du récit, celle par laquelle les senti-
ments osent s’exprimer quand les mots 
viennent à manquer.

Dans les rues surpeuplées de 
Casablanca, Samia n’est qu’une sil-
houette anonyme parmi les anonymes. 
Pourtant son ventre rond la condamne 
à la désapprobation populaire avant 
même qu’elle n’ouvre la bouche. Une 
jeune fille engrossée jusqu’aux yeux, qui 
erre à la recherche d’un boulot, c’est du 

plus mauvais genre. L’absence d’un ma-
ri protecteur à ses côtés la condamne au 
mieux à l’indifférence générale, au pire 
aux quolibets et au rejet. Nul n’a pitié de 
son teint pâle et fatigué. Elle a beau se 
montrer vaillante, déterminée à accom-
plir n’importe quelle tâche, personne 
ne la dépanne, surtout pas les femmes, 
comme si sa disgrâce risquait d’écla-
bousser ses bienfaitrices.
Quand elle frappe exténuée à la porte 
d’Abla, d’une vingtaine d’années son 
aînée, cette dernière ne se montre pas 
plus tendre. Elle l’est d’autant moins 
que son quotidien de mère célibataire 
l’a rendue dure et rêche. La loi de la sur-
vie est rude et ne laisse pas de place à 
la sensiblerie, ni aux bons sentiments. Il 
n’y a pas de solidarité qui tienne quand 
tendre la main équivaut à risquer de se 
noyer en même temps que le naufra-
gé à sauver. Abla est une femme lasse. 
Même le regard plein de compassion de 
sa fillette de huit ans, Warda, qui semble 
supplier de ne pas laisser l’inconnue à la 
rue, ne la fera pas ployer. Elle la rabroue 
aussi sec, lui intimant l’ordre de filer au 
lit et de se concentrer sur son avenir, au-
trement dit sur ses devoirs.

Pourtant cette nuit-là, Abla se tourne et 
se retourne sur sa couche, incapable de 
trouver le sommeil. N’y tenant plus, elle 
entrouvre ses volets. Quand elle aper-
çoit Samia réfugiée sous un porche 
juste en face de chez elle, son sang ne 

fait qu’un tour. Son premier réflexe est 
d’aller lui aboyer dessus, comme si cela 
la préservait de sa sensibilité. Mais dans 
le fond, on se doute qu’elle ne résistera 
pas bien longtemps…
Lubna Azabal, dans le rôle d’Abla, et la 
moins confirmée Nisrin Erradi dans le 
rôle de Samia excellent à nous entraîner 
dans l’univers feutré et complexe de ces 
deux très belles figures de femmes. Dès 
les premiers instants, c’est un duo d’ac-
trices formidable qui se forme à l’écran, 
on devrait même dire un trio tant la ga-
mine qui interprète Warda est craquante, 
avec son sourire plein d’empathie et de 
bienveillance. Elle fait contrepoint au 
monde des adultes, tellement pétri de 
convenances qu’il en oublie sa simple 
humanité. Ensemble ces trois-là vont 
progressivement sortir des partitions im-
posées par une société patriarcale écra-
sante et commencer à improviser leurs 
propres notes discrètes, à leur mesure. 
Samia, à force de patience, d’obser-
vation, de courage, va imposer sa pré-
sence dans la maisonnée. Elle réveillera 
la flamme étouffée par les cendres, dé-
poussièrera les vieilles recettes oubliées 
de la petite échoppe d’Abla, introduira 
une sensualité charnelle dans ses pâ-
tisseries que tout le quartier désormais 
s’arrachera. Elle obligera même son hô-
tesse à réécouter les musiques qui lui 
vrillent le cœur, à regarder à nouveau 
autour d’elle, à oser s’octroyer quelques 
instants de bonheur…

ADAM



Écrit et réalisé par Manele LABIDI
France / Tunisie 2019 1h28 VOSTF
(un peu d'arabe, beaucoup de français)
avec Golshifteh Farahani, Majd 
Mastoura, Aïcha Ben Miled, Feriel 
Chammari, Hichem Yacoubi…

La scène d’introduction – quiproquo au-
tour du célèbre portrait photographique 
de Sigmund Freud portant la chéchia 
rouge, le couvre-chef traditionnel tu-
nisien – dit bien d’emblée toute la fan-
taisie de ce film, et tout l’humour de sa 
pétillante héroïne, Selma, fraîchement 
débarquée de Paris pour installer son di-
van à Tunis ! Car n’en déplaise aux lan-
gues de vipères, aux oiseaux de mau-
vaise augure et autres sceptiques locaux 
qui jurent par le Saint Coran qu’il n’y a 
pas besoin de psy dans ce pays, Selma 
est bien décidée à installer son cabinet 
de thérapeute sur le toit terrasse de la 
maison de son oncle. Et y a fort à parier 
que les Tunisiennes et les Tunisiens, en 
pleine crise existentielle post-révolution, 
ont bien des choses à lui dire. 

Car oui, dans cette Tunisie d’après Ben 
Ali, la parole, muselée pendant des an-
nées de dictature, se libère et le pays 

redevient bavard, dans un élan un peu 
chaotique où tout se bouscule : les an-
goisses du passé, la peur de l’avenir, les 
désirs et les rêves qui peuvent à nou-
veau se raconter.
Il y a l’imam à qui l’on reproche de ne pas 
avoir laissé pousser sa barbe, le bou-
langer tumultueux qui adore se traves-
tir et aimerait comprendre et assumer 
cette étrange pratique. Il y le trentenaire 
« pot de colle » aux allures de gros bébé 
qui ne veut pas quitter sa maman ché-
rie d’une semelle, et la tourbillonnante 
Baya qui excelle dans l’art de la mise 
en plis mais est prise de nausées dès 
qu’elle pense à sa mère. Il y aussi l’oncle 
qui dissimule de l’alcool dans des can-
nettes de coca, habitude prise sous Ben 
Ali dont il n’arrive pas à se débarrasser. 
Et la jeune cousine qui rêve de Paris et 
montre ses seins façon Femen en plein 
cours d’éducation religieuse… Même le 
jeune policier se fait un devoir de répéter 
haut et fort que c’en est fini des décen-
nies de bakchichs et qu’il est temps de 
retrouver des règles de bonne conduite 
pour reconstruire la nation.
Selma va imposer son art et ses ma-
nières, même s’il lui faudra aussi faire 
preuve d’ingéniosité et d’un sens ai-

gu de la négociation quand il s’agira 
de montrer patte banche aux autorités, 
pas vraiment ravies de voir une jeune 
Franco-tunisienne proposer à ses conci-
toyens de venir s’allonger sur son divan, 
rideaux fermés !

Sans jamais tomber dans une vision ca-
ricaturale de la psychanalyse, ni dans 
les clichés exotiques pour parler de la 
Tunisie, Un divan à Tunis est un délicieux 
cocktail d’intelligence, de drôlerie et 
d’émotion qui raconte, l’air de rien, l’état 
d’un pays entre l’élan de modernité et 
le poids des traditions, entre les vieux 
réflexes d’un temps révolu et le besoin 
de se construire un avenir meilleur. Un 
pays qui a besoin de parler, de pan-
ser ses blessures, de ne rien renier de 
son histoire mais d’aller de l’avant. Un 
pays que l’on découvre en pleine ébul-
lition, avec une jeunesse dynamique, un 
peuple déboussolé qui se cherche pour 
le meilleur, ayant laissé le pire dans le ré-
troviseur. Bref, le patient idéal pour com-
mencer une thérapie. Et si la thérapeute 
a les traits sublimes et le charisme de 
la belle Golshifteh Farahani, ça promet !
Il y a dans ce film une joie et une éner-
gie communicatives, un humour que 
l’on trouve habituellement dans les co-
médies italiennes des années 60/70 plu-
tôt que dans le cinéma qui nous vient de 
l’autre côté de la Méditerranée, et c’est 
très réjouissant ! Une pépite ensoleillée 
en plein cœur de février.

UN DIVAN À TUNIS



L’affaire nous plonge en 1943, s’an-
crant ainsi en filigrane dans les souve-
nirs d’adolescence du cinéaste, ce qui 
confère à la reconstitution une incontes-
table authenticité et nous fait bien res-
sentir l’ambiance malsaine de l’époque, 
de cette Suède prisonnière de sa « neu-
tralité ». Les adolescentes en ces temps-
là étaient scolarisées loin des adoles-
cents, ce qui permettait à ces derniers de 
laisser libre cours à leurs stupides fanfa-
ronnades, sans qu’aucune ne les remette 
à leur place. Dans son lycée, Stig (bril-
lamment interprété par le propre fils du 
réalisateur) reste en retrait de tous ceux 
qui se vantent peu ou prou de leurs soi-
disant exploits sexuels, avec ce vocabu-
laire lourd et grossier typique des bandes 
de garçons. Quand le damoiseau rentre 
le soir, sa jolie voisine pleine de taches de 
rousseurs craquantes le guette dans un 
recoin de l’escalier, dans l’espoir qu’un 
jour il pose un regard sur elle, ce qui n’ar-
rive jamais. Elle met trop aisément cela 
sur le compte de l’inexpérience, de la 
timidité. Si elle savait ! Si tous savaient 
les fascinants fantasmes qui le hantent 
jusque dans son lit ! Notre jeune blon-
dinet, tellement séduisant avec son re-
gard d’acier intense, sa peau diaphane, 
ses lèvres à croquer, n’a d’yeux que pour 
Viola qui lui enseigne l’anglais. Celle-
ci, d’une bonne vingtaine d’années son 
aînée, remarquant le manège, adopte l’at-
titude d’une adulte bienveillante qui maî-
trise la situation. D’abord amusée, puis 
de plus en plus troublée. D’œillade pro-
fonde en œillade gourmande, les heures 
de classe deviennent de délicieux sup-
plices. Le temps suspend son vol… Un 
ange passe… puis un autre… Les doigts 
par inadvertance se frôlent, se glissent 
et se lovent dans les replis d’un diction-
naire, faute de pouvoir tendre vers ceux 
d’un décolleté. Puis viendra le moment 
fatidique, une trop grande promiscuité 
dans un escalier… Il sera fait fi de la mo-

rale, des bonnes mœurs et des conve-
nances. 
À compter de cet instant, Stig vien-
dra prendre des leçons un peu particu-
lières chez l’enseignante, sans pour au-
tant jamais progresser en anglais. L’un et 
l’autre assoiffés de douceur, de caresses, 
d’espoir. Le désir attisé par le risque, la 
crainte que leur liaison soit percée à jour, 
jouant avec le feu avec la même candeur 
libertine. Tout serait simple et doux, tant 
les parents de Stig lui laissent la bride 
sur le cou, ouverts et confiants, s’il n’y 
avait Frank, le mari de Viola. Jamais très 
loin bien que voyageur de commerce, 
souvent ivre, il finira fatalement par tom-
ber sur Stig, pas encore parti, pas en-
core rhabillé… Malaise… Mais l’embar-
ras cédera vite la place à un maelstrom 
de sentiments contradictoires. Notre 
jeune amoureux sera bouleversé par cet 
homme bricoleur et inventeur raté, exu-
bérant, philosophe, amateur de musique 
classique autant que d’alcool, joyeuse-
ment désespéré. Magnifique personnage 
qui fait définitivement décoller le film, le 
hisse à des hauteurs insoupçonnées, à 
mille lieues de la bluette ou du vaude-
ville…

La belle histoire sensuelle s’évanouit au 
fur et à mesure que les relations entre 
les personnages deviennent troubles, 
complexes, insaisissables. Elle se trans-
forme en prise de conscience morale, 
politique et avec cet œuvre magistrale, 
Bo Widerberg, réalisateur autodidacte 
issu d’une classe modeste, confirme 
avec éclat qu’il était bien devenu le hé-
raut de la rébellion cinématographique 
qu’il rêvait d’être. Une découverte ma-
jeure, un des plus beaux derniers films 
de l’Histoire du cinéma, jusqu’à rivaliser 
avec le sublime Gens de Dublin de John 
Huston, c’est dire ! Une découverte ma-
jeure, qui valait bien une première page 
de gazette !

La Beauté des Choses CAFÉ ROMA 

Le restaurant du 
cinéma nouvelle 
formule, Café Roma, 
a ouvert ses portes et 
Italia et Davide sont là 
pour vous permettre 
de vous restaurer et 
boire un verre avant 
ou après un film.

Ils vous accueillent 
du mardi au samedi de 
11h à 22h (dernier service 
après la séance de 20h). 
Le lundi de 18h à 
22h, c’est la formule 
apéro italien.
Le dimanche de 11h30 à 
15h30, c’est le brunch.

Et des brioches, des 
cakes, des biscuits, 
des tartines et autres 
douceurs les après-midi 
du mardi au samedi.

Contact : 
info@caferoma.fr 
ou 04 90 86 86 77



CUBAN NETWORK

Écrit et réalisé par Olivier ASSAYAS
France / Espagne 2019 2h07 VOSTF 
(espagnol essentiellement, et anglais)
avec Pénélope Cruz, Edgar Ramírez, 
Gael García Bernal, Ana de Armas, 
Wagner Moura… D’après le livre de 
Fernando Morais, Les Derniers sol-
dats de la guerre froide.

Avec un charme et une discré-
tion presque timides, Olivier Assayas 
creuse son sillon tenace, construisant 
une œuvre puissante et polymorphe. 
Jamais il ne se complaît dans la facili-
té de la redite, toujours il outrepasse ses 
zones de confort, explore de nouveaux 
genres, passant de l’intime au collectif, 
du contemplatif à l’action qui ébouriffe. 
De Demon lover à Sils Maria, de L’Heure 
d’été à Clean, d’Après mai à Carlos… 
le réalisateur éclectique semble vouloir 
embrasser toutes les langues, tous les 
styles en les modernisant de façon sub-
tile, érudite sans ostentation. 

Avec Cuban Network, Assayas met en 
lumière une période historique dans la-
quelle ni une chatte, ni un gros matou 
(ne soyons pas sexiste) ne retrouve-
rait ses petits. Bien malin – ou bien fé-
ru d’histoire – qui en devinera la chute. 
Dans la catégorie des récits d’espion-
nages, l’affaire dite des « Cuban five » 
(des 5 espions cubains) vaut son pe-
sant de missiles, qu’ils soient russes 
ou américains. Elle n’est par ailleurs, on 
s’en doute, que l’infime partie émergée 
d’un iceberg noyé dans les abysses té-
nébreux des secrets d’État. Vous voi-
là avertis, ce film d’action parfaitement 
mené, qui part d’un point de vue intime 
et faussement anecdotique, va vous ca-

tapulter dans une autre dimension spa-
tio-temporelle.

Tout débute dans les années 90… René 
Gonzalez est un père attentionné, un 
mari aimant, un militant communiste de 
la première heure, un patriote cubain 
modèle donc ! Brave parmi les braves, il 
fut volontaire pour participer à la guerre 
civile en Angola, en 1977, afin de sou-
tenir le parti marxiste au pouvoir. De là 
à dire qu’il fut un héros… En tous cas, 
Olga, sa lumineuse épouse (Pénélope 
Cruz) qui le connaît sur le bout des 
doigts, n’a aucun doute sur sa droiture, 
sa probité, son engagement. Alors, ce 
jour-là, quand les émissaires du gouver-
nement de Castro viennent lui annoncer 
que son époux a détourné un avion pour 
s’enfuir à Miami, tel un vil paria, son uni-
vers s’effondre : « Il doit y avoir erreur ! ». 
Les heures passant, force est de consta-
ter que René ne reviendra pas. Les in-
terrogatoires officiels qui s’ensuivent 
ne sont rien face aux interrogations qui 
vrillent le cerveau d’Olga. Qui est réel-
lement l’homme qui vivait à ses côtés ? 
Comment a-t-il pu les abandonner, elle 
et leur fillette Irma, sans un soupir, sans 
un regret, sans un mot d’adieu ? Pire 
que le discrédit jeté sur la famille est ce 
sentiment de trahison, non seulement de 
ce qu’elle croyait être leur amour mais 
aussi de leurs idéaux communs. Quand 
il l’appellera plus tard, il sera difficile de 
rétablir un semblant de confiance. Entre 
la loyauté à son pays ou à son couple, le 
choix d’Olga sera tranchant.

En attendant, sitôt arrivé en Floride, René 
se voit proposer de nouveaux postes de 
pilote. Tant son expérience en la matière 

que son statut de dissident en font une 
pièce maîtresse que les groupuscules 
d’exilés cubains comme les services 
d’espionnages américains vont se dis-
puter. Entre le FBI, les organisations cas-
tristes et anti-castristes, humanitaires, 
mafieuses, notre dissident aura large-
ment le choix pour monnayer ses ser-
vices. Il ne sera pas le seul dans ce cas. 
Ses pas croiseront ceux, par exemple, 
de Juan Pablo Roque, un lieutenant-co-
lonel de l’armée de l’air cubaine ayant 
déserté en rejoignant à la nage la base 
américaine de Guantanamo. Trop belle 
gueule pour être honnête, ce dernier 
ne se privera pas de jouer double, voire 
triple jeu. Sans doute ne sera-t-il pas le 
seul… Ce sont de véritables traquenards 
qui se tendent de toutes parts, dont les 
citoyens lambda ne peuvent être que 
d’insignifiantes victimes, cyniquement 
sacrifiées au profit d’intérêts plus grands 
qu’elles. 

Tous les ingrédients sont là pour être te-
nu en haleine. Extraordinaire façon de se 
replonger dans les relations complexes 
entre l’autoritaire régime cubain et le 
malveillant Oncle Sam. Olivier Assayas 
contourne adroitement les écueils idéo-
logiques qui pourraient conduire à un 
débat rebattu et stérile. Sans prendre 
parti pour un pays plus que pour l’autre, 
il n’occulte pas l’implication de chacun, 
ce qui rend le propos très contemporain. 
En définitive la manipulation, la désinfor-
mation, la propagande résistent merveil-
leusement bien au temps qui passe… 
Un excellent thriller historique et géo-
politique, réalisé avec une maestria im-
pressionnante, autant dire une rareté 
dans le cinéma français.

En collaboration avec Contraluz, la séance du jeudi 30 janvier à 20h 
sera présentée par Laure Pérez, enseignante en études hispaniques à Sorbonne 

Université, spécialiste de cinéma cubain. Achetez vos places à partir du 29/1.



La Beauté des Choses

Écrit, réalisé et monté 
par Bo WIDERBERG
Suède 1995 2h05 VOSTF
avec Johan Widerberg, Marika 
Lagercrantz, Tomas Von 
Brömssen, Karin Huldt…
Inédit en France 

Il est incroyable que ce très inspi-
rant, ce très exaltant La Beauté des 
choses, Ours d’argent au Festival de 

Berlin en 1996, ait mis tant de temps 
pour venir jusqu’à nous. Réalisé par Bo 
Widerberg  («  l’autre » cinéaste suédois, 
dit-on parfois en référence évidemment 
à Bergman) tout juste deux ans avant sa 
mort d’un cancer, La Beauté des choses 
nous arrive dans toute sa splendeur, 
épargné par l’usure des ans. Un film 
d’une force de conviction et d’expres-
sion peu commune, qu’il ne faut surtout 
pas se refuser, surtout en ces temps 

bousculés par un retour de l’ordre moral. 
Un film qui nous rappelle qu’il n’est rien 
de meilleur que la liberté de pensée, la 
liberté d’expression et le goût de l’inter-
dit. Qui n’est pas tombé un peu amou-
reux ou amoureuse d’un(e) de ses pro-
fesseurs, ne serait-ce qu’une fois dans 
sa scolarité ? Qui n’a rêvé de voler un 
baiser à un de ces êtres inaccessibles 
perchés sur leur chaire, au lieu de se 
contenter de ne boire que leurs paroles ?
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